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    Avis aux lecteurs

    
      Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !

      Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.

      Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.

       

       

      Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,

      La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75012 PARIS.

    

  


La lettre d’Esparbec
Mais qu’est-ce qu’elles ont cette année ? Le feu au cul ? Une canicule rentrée ? Je suis inondé d’offres de service (littéraires, littéraires) par une horde de jeunes branleuses prêtes à tout pour placer leur sexe, pardon, leur texte. Il y en a de tous les calibres. Cela va de la maritorne hyperalimentée à la Jeanneton sans cul ni hanches ni tétons. Mais toutes ont un point commun (vaguement clitoridien) : elles aiment bien (à les en croire, du moins) se faire deux doigts de cour (ou trois, il y a une anale dans le lot) en lisant des textes cochons, et paraîtrait que je suis orfèvre en la matière.
Du coup, on m’abreuve de confidences dont je me passerais volontiers sur la façon dont on se fait empapaouter dans les chiottes des bars à bière ou… devinez où ? Dans les TGV… Alors, là, je me demande bien comment elles font. On ne doit pas prendre les mêmes… Passons.
Parmi elles, il en est une (une Jeanneton) qui est particulièrement tenace. Branleuse de bar à bière qui suce éventuellement dans les chiottes et gribouille dans une revue branchée de l’Est, elle me déverse des tombereaux de confidences lubriques. A croire que je suis sa poubelle…
Un jour, faudra que je leur fasse faire un concours de branlette. Toutes alignées en face du bureau… A vos doigts, mesdames. Prêtes ? Branlez ! Et n’oubliez pas le trou du cul ! La première qui mouille sa culotte aura droit à une sucette (je suis prêt à tous les sacrifices !).
Marie-Jo, la petite pied-noire de Toulon, Lucy L. de Strasbourg, Anne-Sophie de Toulon, Sarah, de Montpellier… (Meuh non, pas Sarah, je plaisantais, chérie – il va mieux, ton ordinateur ? j’attends ta nouvelle confession avec impatience). Je les imagine à leur bureau, écrivant d’une main, lutinant clitounet de l’autre pour puiser l’inspiration dans cette si sensible terminaison nerveuse ou au contraire, sentant s’y éveiller un prurit incoercible sous le chatouillis des épithètes coquins, laisser là leur texte pour aller s’occuper de leur sexe.
— Pour écrire le chapitre que je vous envoie, j’ai dû changer trois fois de culotte (et ce sont des culottes de coton, super absorbantes) m’écrit Lucy ; j’ai calculé, Esparbecito : il me faut une culotte par page… je crois que je vais acheter des langes en papier ou des couches culottes jetables… Mes collègues s’inquiètent, « tu as les yeux qui te mangent la figure, poupounette, qu’elles me disent, c’est encore ta pornographie ? Les effets secondaires ? » Si elles voyaient mon clito (pommadé et meurtri comme une cerise trop mûre). « Pourquoi n’écris-tu pas plutôt des polars, comme Madame Vargas… » Pourquoi ? J’aurais trop peur de m’endormir en écrivant. Moi, je ne m’ennuie jamais quand j’écris…
Elle ne s’ennuie jamais, admettons, mais ça ne l’empêche pas de s’assoupir entre deux phrases (et deux spasmes), et d’inonder sa moquette, vu qu’elle se libère toujours d’un gros pipi après ces orgasmes « frauduleux ».
— Je n’y comprends rien, se plaint-elle, je dois retomber en enfance. Dès que j’ai joui de cette façon, je pisse… et je m’endors.
Une forme d’infantilisation, peut-être. Mais une fois, me confie-t-elle, ça lui est arrivé avec un de ses fuck buddies. Il était en train de la fourgonner au quatrième galop, à l’approche de l’orgasme, quand, comme elle avait fermé les yeux pour mieux savourer le sprint, elle s’est souvenue du chapitre qu’elle avait écrit la veille… et sa pisse a fusé en geyser, arrosant l’étalon qui n’en crut pas ses couilles.
— Je ne savais plus où me mettre, Esparbecito, me susurre-t-elle, il a fait semblant de prendre ça pour de la mouille, mais j’ai bien senti (à l’odeur de pomme mûre) qu’il n’y croyait pas vraiment. C’est de votre faute, aussi, si je sombre encore si jeune dans l’incontinence… vous m’avez détraquée avec vos sales expériences. Ne comptez plus sur moi pour écrire du porno. J’y renonce…
 
Mais oui, cause toujours, lui rétorquerait Almo, dont vous allez lire maintenant un de ces pornos sucrés et pervers qui sont sa spécialité. Quant à vous, mesdames, si vous faites pipi en lisant Almo, ne vous en prenez qu’à vous. Moi, je décline toute responsabilité.
A bientôt, amies branleuses, et soignez bien vos jolis doigts, ils n’ont pas fini de vous donner du plaisir.
Votre dévoué

E.


CHAPITRE PREMIER
Une femme en situation précaire
La fabrique se trouvait en dehors du bourg, en bordure de la nationale, à un endroit où s’installaient les magasins et les stations-service qui quittaient le centre-ville. Le plus proche arrêt de bus se situait à des centaines de mètres. Bon gré mal gré, Josette Delisle, qui n’avait pas voulu prendre sa voiture, dut terminer son chemin à pied le long du bas-côté boueux. Encore un désagrément à ajouter à la longue liste des autres.
Arrivée à destination, elle marqua une pause, le temps d’examiner les lieux. Une pelouse, avec un passage à chaque extrémité, séparait la route et le parking de la fabrique de lingerie pour femmes Levair et Cie. Au-delà du rectangle goudronné, où quelques véhicules étaient garés, se dressait une sorte de hangar bas qui devait abriter l’atelier et le magasin de stocks. A l’un des bouts s’érigeait une annexe qui comprenait un étage. C’était sans doute là que se trouvaient les bureaux, en particulier celui de Marie-Pierre Levair avec qui Josette avait rendez-vous pour un entretien d’embauche.
Avant d’aller plus loin la jeune femme eut une hésitation. Dans une petite ville tout se sait, et elle n’ignorait pas les bruits qui couraient au sujet de la patronne de la fabrique. Après la mort accidentelle de Jacques Levair, son mari, Marie-Pierre avait abandonné l’emploi d’assistante du docteur Sémard, un médecin du bourg dont on disait qu’il était son amant, pour prendre les rênes de l’entreprise. Très vite, la moitié des anciens employés avait démissionné. Elle en avait embauché d’autres, tous plus ou moins en situation précaire, et il se murmurait qu’elle menait son personnel d’une main de fer. Josette savait tout ça mais, à trente ans, avec un enfant qu’elle élevait seule, et en fin d’indemnités de chômage, pouvait-elle faire la fine bouche ? Seule la fabrique avait répondu aux lettres de candidature qu’elle avait envoyées. D’un pas qu’elle aurait voulu plus assuré, elle se dirigea vers les bâtiments.


CHAPITRE II
Une patronne aussi vicieuse qu’autoritaire
Malgré sa quarantaine bien sonnée, Marie-Pierre restait une belle femme. Grande, mince mais dotée de seins opulents et de fesses rebondies, elle se savait attirante. D’ailleurs son amant le docteur Sémard n’arrêtait pas de le lui dire, et elle ne se privait pas d’en jouer quand il le fallait. C’était ce qu’elle venait de faire avec ce vieux cochon de Dulong. Ce dernier représentait une grosse centrale d’achat mais Marie-Pierre avait deviné en lui un fétichiste des dessous féminins. En remuant des fesses et en montrant sa culotte, sous prétexte de prendre un dossier dans une armoire, elle avait réussi à lui faire comprendre que la politique commerciale de la maison Levair avait changé. Il ne s’agissait plus de produire en grande quantité des articles à bas prix mais de la lingerie haut de gamme, donc plus chère. A lui de s’arranger avec ses distributeurs, sinon elle passerait par des boutiques spécialisées. Il venait de s’en aller en disant qu’il allait réfléchir mais elle était persuadée qu’il ramènerait ses prétentions à un niveau plus raisonnable.
Après le départ de Dulong, Marie-Pierre décida de s’accorder une pause. Outre imposer sa volonté aux autres, elle avait un péché mignon : les épier, ce qui, au fond, n’était qu’une deuxième façon d’exercer son pouvoir sur eux. Elle s’approcha d’un coin de la pièce, tira le rideau qui le dissimulait, découvrant une batterie d’écrans de télévision. Chacun montrait un endroit stratégique de l’entreprise. Marie-Pierre avait fait installer les caméras soi-disant pour des raisons de sécurité mais tout le monde – car elle n’avait pas cherché à dissimuler leur existence – savait que c’était surtout pour tenir son personnel à l’œil.
Sur le premier écran, la blonde Caroline, la pulpeuse secrétaire à l’allure de poupée de Marie-Pierre, rêvassait derrière son ordinateur. Cela lui arrivait assez souvent et sa patronne, qui la connaissait bien à présent, savait ce que cela signifiait : Caroline avait envie de baiser. Sa façon de se trémousser sur son siège, tout en pressant ses cuisses rondes l’une contre l’autre sous sa courte jupe, ne trompait pas. Marie-Pierre se rappela qu’hier était la date anniversaire de sa secrétaire. Celle-ci partageait un appartement avec une fille d’une vingtaine d’années comme elle, et tout aussi vicieuse d’après les échos que Marie-Pierre en avait eu. Pour l’occasion, elles avaient sûrement organisé une réception, qui avait dû être très chaude. Apparemment, il en restait des traces. Avec un soupir si fort qu’il fit trembler ses seins sous son chemisier, Caroline se remit au travail sur son clavier. Marie-Pierre se promit de s’occuper de son cas avant de passer à l’écran suivant.
Il montrait le hall d’entrée où l’hôtesse parlait avec une grande jeune femme brune à l’air timide ; sans doute la candidate à un emploi avec qui Marie-Pierre avait rendez-vous après Dulong. La patronne s’attarda un instant à détailler la silhouette fine, très prometteuse semblait-il, de la postulante.
Les caméras des deux écrans d’à côté étaient braquées sur l’atelier. Une dizaine de femme évoluaient au milieu des machines. Sous l’éclairage cru des tubes fluorescents, leur blouse légère devenait transparente au moindre mouvement. Marie-Pierre en profitait pour s’en mettre plein la vue de leurs fesses et de leurs seins mis en valeur par des dessous sexy qu’elle obligeait chacune à porter. La belle lingerie était une obsession chez elle. Sur ce point, elle s’était toujours opposée à son défunt mari toujours prêt à fabriquer n’importe quoi pourvu que ça rapporte. Au fond, elle n’était guère différente de Dulong. C’était peut-être pour cela qu’elle avait si bien deviné la faiblesse de ce vieux requin en affaires.
Dans un coin, elle aperçut Roger, son contremaître, un homme d’âge mûr, falot mais compétent, en grande conversation avec Judith, une couseuse. Celle-ci, une Noire replète d’une trentaine d’années, avait apparemment des problèmes avec sa machine. Sa blouse rose boudinait sa lourde poitrine et ses larges hanches. Marie-Pierre sentit une vague chaude naître dans son ventre. Elle se souvenait de l’embauche de Judith comme si c’était hier. Alors que la plupart des candidates se pliaient à ses exigences parce qu’elles n’avaient pas le choix, la jeune Noire avait montré dès le début une parfaite complaisance, pour ne pas dire de la complicité. Cela pouvait s’expliquer : ce n’était pas une fente mais un volcan qu’elle avait entre les jambes. Marie-Pierre était persuadée qu’elle couchait avec Roger en dehors des heures de travail, et peut-être même avec quelques-unes de ses collègues. Elle hésita. Elle était tentée de convoquer Judith sous prétexte de lui demander ce qui se passait avec sa machine mais il y avait l’entretien d’embauche avec la jolie brune qui attendait dans le hall d’entrée. Judith, elle la connaissait déjà, et elle pouvait user d’elle quand elle voulait. Marie-Pierre tira le rideau devant les écrans de télévision et retourna à son bureau. Elle appuya sur le bouton de l’interphone.
— Caroline, allez dans l’entrée et dites à la candidate au poste d’emballeuse de venir !


CHAPITRE III
Un entretien d’embauche très poussé
Très naïvement, Josette s’était imaginée Marie-Pierre Levair sous les traits d’une grande femme sèche coiffée d’un chignon, affublée d’énormes lunettes, mal fagotée dans une robe informe. En somme, le portrait parfait de l’institutrice revêche. En entrant dans le bureau, elle dut reconnaître qu’elle s’était trompée. Certes, Marie-Pierre était grande mais pas maigre, et elle était plutôt agréable de visage. Quant à ses cheveux, ils étaient ramenés en une queue de cheval sur le sommet du crâne. Et elle portait un tailleur élégant. Cependant, cet aspect sympathique n’atténua pas l’appréhension de Josette. Alors qu’elle avançait vers la chaise que lui désignait la patronne de la fabrique, ses jambes flageolaient.
Une fois assise, elle se sentit mieux. Pas pour longtemps. En effet, Marie-Pierre s’était plongée dans la lecture d’un dossier comme si elle n’était pas là. Le silence se prolongeant, Josette sentit sa gorge se nouer. Que signifiait ce mutisme ? Elle n’avait tout de même pas accepté de la recevoir pour ne rien lui dire ? Enfin, Marie-Pierre leva la tête et Josette reçut en plein le choc de deux yeux vert foncé, à l’expression glaciale. Cela ne dura pas. Déjà Marie-Pierre replongeait son nez dans le dossier. D’un ton indifférent, elle laissa tomber :
— Vous vous appelez Josette Delisle. Vous avez trente ans, vous êtes divorcée avec un enfant à charge et cela fait longtemps que vous n’avez pas travaillé. Exact ?
Josette acquiesça d’un « oui » timide. Marie-Pierre leva de nouveau la tête et, cette fois, elle ne la baissa pas. La grande brune eut l’impression de rapetisser sur sa chaise.
— Bien sûr, un poste d’emballeuse n’exige pas de qualification particulière. Néanmoins, il faut une certaine minutie, pas question de mettre un article dans l’emballage d’un autre, et aussi de la dextérité. Faites voir vos mains !
Interdite, Josette leva les bras et Marie-Pierre hocha la tête.
— Elle sont longues et fines, c’est ce qu’il faut. Voyons maintenant l’agilité des doigts.
La patronne de la fabrique tendit une règle courte mais épaisse à Josette qui s’en empara machinalement.
— Tenez-la dans la main gauche et pianotez avec l’autre dessus, comme si vous jouiez de la flûte. Vous voyez ce que je veux dire ?
Josette dit oui et fit courir ses doigts le long de la tige de bois, avant de réaliser que le mouvement ressemblait fort à la masturbation d’une queue en pleine érection. Ce n’était sans doute qu’une coïncidence mais elle se sentit horriblement gênée. Marie-Pierre ne semblait pas avoir remarqué son malaise.
— Plus vite, et n’ayez pas peur de prendre la règle à pleine main.
Cette fois, Josette fut convaincue : c’était bien une masturbation que la fabricante lui demandait de mimer. Elle ne voyait pas pourquoi mais elle s’appliqua. Elle avait vraiment besoin de cette place. Marie-Pierre se déclara satisfaite.
— C’est bon, vous pouvez arrêter.
Josette posa la règle sur le bureau. Sa gêne s’était accrue. Etait-ce d’avoir branlé la tige de bois ou bien la profonde perversité qu’elle devinait à présent chez cette femme bizarre mais un trouble contre lequel elle ne pouvait pas lutter l’envahissait. Elle était sûre que Marie-Pierre Levair s’en doutait. Son sourire bienveillant pouvait tout aussi bien cacher de l’ironie.
— Vous me semblez avoir toutes les qualités requises mais, il faut le savoir, je suis une employeuse très exigeante. Mes ordres ne se discutent pas. Vous me comprenez ?
Partagée entre l’espoir de voir son désir d’être embauchée se réaliser et la crainte de se tromper, Josette acquiesça. Elle sursauta quand Marie-Pierre lui demanda à brûle-pourpoint :
— Vous aimez la belle lingerie, madame Delisle ?
— Euh… oui, bien sûr !
Marie-Pierre se leva et fit les cent pas, en parlant comme si elle réfléchissait à haute voix.
— C’est que c’est très important, le bon goût. Surtout quand on veut produire des articles de qualité, comme c’est mon intention. Mon mari, paix à son âme, n’attachait aucune importance à ces questions-là, hélas !
Cessant de marcher de long en large, la patronne de la fabrique se planta devant Josette qui eut un mauvais pressentiment.
— Il est bien évident que je ne réussirai dans mon entreprise que si je peux compter sur des collaborateurs qui partagent mes idées. Vous me comprenez ?
Josette hocha la tête. Elle n’aimait pas du tout le regard soupçonneux que son interlocutrice posait sur elle.
— A titre de curiosité, j’aimerais voir votre soutien-gorge, madame Delisle.
Ecarlate, la candidate avoua qu’elle n’en avait pas. Marie-Pierre Levair afficha un air déçu qui ne trompa pas Josette. De toute évidence, son interlocutrice se délectait de sa gêne.
— Qu’à cela ne tienne ! Enlevez votre robe et montrez-moi le bas ! Approchez, je vais vous aider.
La grande brune sursauta quand les ongles longs de Marie-Pierre lui frôlèrent la colonne vertébrale en dégrafant la fermeture de sa robe jusqu’à l’élastique du slip blanc.
— Vous me paraissez bien sensible !
En tremblant comme une feuille, Josette retira ses bras des manches de la robe. Elle était révoltée mais que pouvait-elle faire d’autre qu’obéir si elle voulait cette place ? Elle laissa son vêtement glisser jusqu’à ses pieds et cacha ses seins. Ce qui lui valut une remontrance de Marie-Pierre.
— Soyez plus détendue. J’imagine que vous avez déjà montré votre poitrine à un docteur, non ?
La candidate ne savait plus que faire, partagée entre le désir de se présenter à son avantage et la peur d’exhiber ses seins. Depuis l’adolescence, elle se sentait complexée à cause d’eux. Elle les avait toujours trouvés trop petits.
— Vous pourriez mettre autre chose que des slips en coton. J’ai l’impression d’avoir une gamine en face de moi !
Humiliée, Josette n’osait plus bouger.
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